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  Après la guerre nucléaire, une pollution mortifère a confiné une partie de la population mondiale dans des mégapoles équipées de purificateurs d’air. Les capitales sont regroupées en Cités Unifiées : la plus importante, NyLoPa, réunit New York, Londres et Paris. La sécurité est assurée par une armée suréquipée de super détectives, les fouineurs.




  Soudain, dans toutes les villes et en quelques minutes, des centaines de meurtres sont perpétrés par d’invisibles assassins, les Ombres. On soupçonne la secte de la Fin des Temps d’en être à l’origine, mais l’enquête menée par les fouineurs va les plonger dans un enchevêtrement de complots et de luttes de pouvoir. Ils vont être entraînés hors des cités, dans le « pays vague », lieu de tous les dangers.




   




  Né en 1955 en Vendée, lauréat de nombreux prix dont le Grand Prix de l’Imaginaire, le Prix Tour Eiffel et le Prix Paul Féval de littérature populaire de la Société des gens de lettres, Pierre Bordage est l’un des grands romanciers populaires français d’aujourd’hui.




  Son précédent feuilleton, Les Derniers Hommes, se maintient dans les meilleures ventes des plus grandes plateformes numériques depuis sa parution.
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  Chapitre 31




  MumBang et ShanBei, ces mégalopoles de plus de trois cents millions d’âmes, ont longtemps été considérées comme les cités du futur, celles qui proposeraient les solutions les plus innovantes et les plus efficaces pour la reconquête de la Terre. On comptait sur elles pour la mise au point de micro-organismes qui neutraliseraient les particules radioactives ou chimiques saturant le pays horcite, ou encore pour effacer les effets désastreux des mutations génétiques. Mais il faut se rendre à l’évidence : les citadins ont de tout autres priorités. Ils n’ont plus le désir de sortir des limites de leurs cités. La peur de l’extérieur, relayée par les médias en mal de sensations fortes, engendre chez eux une forme de psychose, une fascination de l’enfermement, comme ces prisonniers qui finissent par s’identifier aux murs de leurs prisons.




  Pervent Duchère, journaliste au Matin des Parisiens




  Pays horcite 1




  Les tueurs ouvrirent le feu. Les balles soulevèrent de petits panaches de roche pulvérisée. Ganesh craignit que les rafales ne démantèlent leur bouclier minéral ; elles pouvaient sans doute perforer des surfaces plus dures que les rochers friables derrière lesquels ils s’abritaient. Ava, accroupie à ses côtés, lui lançait des regards inquiets. Les soldats ripostèrent sporadiquement, pas tant pour neutraliser les tueurs que pour les inciter à continuer leur progression.




  Les staccatos des armes s’interrompirent tout à coup, et le silence retomba sur la colline, ébranlé par des craquements, puis, quelques secondes plus tard, par un fracas métallique lointain. Ganesh et Ava se redressèrent au bout d’un petit moment pour observer les environs baignant dans la lumière diffuse de la pleine lune. Les silhouettes grises des tueurs avaient disparu. Ganesh se pencha par-dessus le rocher : la cavité qu’ils avaient recouverte de branchages béait de nouveau. Les tueurs, avançant en ligne, étaient tous tombés dans le piège.




  « Putain, ça a marché ! s’exclama Leif, debout à côté d’Ava. Ils ont foncé tout droit sur nous comme des cons. Je dois reconnaître que je n’y croyais pas trop. »




  Ils descendirent l’un après l’autre du relief rocheux. Les rayons des lampes des soldats braqués sur la fosse ne révélèrent rien d’autre que les parois parsemées de feuilles et de branches accrochées aux aspérités.




  « Ils n’ont pas poussé un cri lorsqu’ils sont tombés. » La voix d’Yssa n’était qu’un faible murmure, comme si elle craignait de ressusciter les tueurs gisant au fond de la fosse.




  « Je me demande si… commença Ganesh.




  — Si quoi ? releva Leif.




  — Il faudrait que nous examinions le corps d’un tueur pour en avoir le cœur net.




  — Tu as l’intention de descendre à je ne sais quelle profondeur pour en ramener un ? »




  L’idée était inenvisageable et pourtant Ganesh était convaincu qu’une partie de la solution se trouvait dans cette cavité. Des crépitements retentirent, distants, résonnant en échos décroissants dans le silence nocturne.




  « Pistolets-mitrailleurs, commenta Leif. Je crains que l’autre groupe de tueurs n’ait rattrapé Marlo et les autres.




  — Ils vont probablement se rendre compte que nous sommes toujours vivants et nous prendre en chasse, dit Ganesh.




  — Comment seraient-ils prévenus ?




  — Ils disposent sans doute d’un système de détection très performant. »




  Une moue dubitative déforma le visage déjà émacié de Leif, qui pointa l’index sur la fosse.




  « Si c’était le cas, ils ne seraient pas tombés dans un piège aussi minable.




  — Sauf si leur système détecte uniquement les mouvements, la chaleur, et pas la configuration d’un terrain. Les machines les plus sophistiquées sont parfois neutralisées par les moyens les plus primaires.




  — Tu parles de machines, or nous avons affaire à des hommes. »




  Ganesh marqua un temps de silence avant de reprendre.




  « Justement. Yssa faisait remarquer à juste titre qu’ils n’ont pas poussé le moindre cri lorsqu’ils sont tombés. Leur allure, leur endurance, leur résistance aux balles, leur organisation me donnent à penser qu’ils ne sont pas humains.




  — Quoi, alors ? croassa Leif.




  — Des machines, des robots. »




  Le regard de Leif se teinta à la fois de scepticisme et d’ironie.




  « J’ai étudié de près l’évolution des technologies dans les différentes cités. Aucune d’elles, et j’inclus les cités asiatiques comme MumBang ou ShanBei, n’est capable de concevoir et de produire des robots d’une telle perfection. La robotique n’était d’ailleurs pas la priorité de l’Organisation des citées unifiées, qui privilégiait les nanotecs et la génétique.




  — Je répète ce que j’ai dit tout à l’heure : il faudrait analyser le corps de l’un des tueurs pour en avoir le cœur net. »




  À nouveau, un soldat tenta de sonder la faille à l’aide du rayon de sa lampe, mais la lumière ne put en atteindre le fond.




  « Ça doit faire plusieurs centaines de mètres de profondeur, fit-il. Peut-être même plusieurs kilomètres. On a bien des arachnes, mais ils ne seront sans doute pas assez longs.




  — Des arachnes ? releva Yssa.




  — Des nanofils qui reproduisent la matière fabriquée par les araignées. Y a rien de plus solide au monde.




  — L’essentiel est de mettre la plus grande distance entre les tueurs et nous, intervint Leif. Et donc de foutre le camp sans perdre de temps.




  — Ils nous auront à l’usure », objecta Ganesh. Il eut tout à coup le goût du tchaï à la bouche et se demanda si l’occasion se présenterait un jour de savourer une gorgée de sa boisson préférée. « Si ce sont vraiment des machines, ils n’éprouvent pas le besoin de manger ni de dormir. Nous aurons beau fuir à l’autre bout de la Terre, ils finiront par nous rattraper.




  — Admettons que tu aies raison : ça nous avancera à quoi de le savoir ? objecta Leif.




  — En tant que spécialiste des technologies, tu n’ignores pas que toute machine a besoin d’une alimentation. Nous pourrions chercher la source de leur alimentation et la tarir. Elle est probablement la même que pour les drones.




  — Si je te comprends bien, une intelligence dont nous ignorons tout se sert de machines perfectionnées pour liquider les survivants qui ont échappé à l’extermination globale perpétrée par l’intermédiaire des biopuces », déclara Yssa.




  Ganesh acquiesça d’un mouvement de tête.




  « Putain, on nage en plein délire, soupira Leif.




  — Admettons que ce ne soit pas un délire, reprit Yssa. Quelles seraient les sources d’alimentation de ces machines ? »




  Leif fronça les sourcils.




  « Du kérosène ou un carburant équivalent à celui des drones, donc des réserves disséminées quelque part dans le pays horcite, les mêmes peut-être que pour les hélicoptères de la Cité, répondit-il. Quant aux robots, ils seraient probablement alimentés par des batteries électriques rechargeables, des piles nucléaires par exemple. Il leur faudrait une production d’électricité quelque part, une centrale nucléaire à fusion par exemple. NyLoPa en comptait trois, une par ville. Couper les sources d’alimentation reviendrait à faire sauter toutes les centrales à fusion de l’OCU, soit une centaine, et provoquer une pollution qui exterminerait non seulement les derniers humains, mais également tout organisme vivant sur ce monde. Ce serait faire un désert de notre belle planète.




  — À moins que les Ombres ne disposent d’un poste de commandement centralisé, avança Ganesh.




  — Peut-être, mais où ? Nous ne disposons plus d’engin volant, nous ne pouvons plus nous déplacer qu’à pied, ce qui signifie que nous sommes infiniment lents et vulnérables. » Un silence pesant ponctua les paroles de Leif. « BarPer était réputée pour son pôle technologique, reprit-il. D’après mes souvenirs, il n’était pas situé côté montagne, mais côté mer. Ça ne coûte rien d’aller y jeter un œil. On a juste à retraverser la ville dans l’autre sens. »




  Anton pointa le bras dans la direction d’où avaient surgi les rafales quelques instants plus tôt.




  « Que faites-vous des tueurs ? »




  Leif haussa les épaules.




  « Ganesh a raison : ils nous traqueront où qu’on aille de toute façon. Peut-être en apprendra-t-on un peu plus au centre technologique de BarPer. On n’a rien à perdre de toute façon. »




  Un soldat consulta sa carte portable électronique.




  « On est au nord de la cité. On n’est pas obligés de la retraverser pour rejoindre la Méditerranée. Il nous suffit de couper tout droit.




  — Allons-y tout de suite, proposa Yssa. Qu’on ait au moins une petite chance de l’atteindre avant les tueurs. Tout le monde est d’attaque ? »




   




  La petite cité de BarPer avait beau revendiquer haut et fort son identité catalane, se réclamer d’un passé révolu, elle n’en était pas moins à la pointe de la technologie. Bon nombre des innovations les plus marquantes provenaient de ses laboratoires et de ses centres de réflexion où se côtoyaient un nombre impressionnant de cerveaux parmi les plus brillants de l’OCU. Elle recevait en permanence des délégations en provenance des autres cités qui appréciaient rapidement ses charmes et décidaient souvent de s’y installer – elle accueillait ainsi une important colonie de chercheurs venus de MumBang et de ShanBei, les deux cités asiatiques considérées comme les chefs de file de la technologie de pointe, principalement dans le domaine de la biotechnologie. Voilà comment BarPer était parvenue à occuper une place prépondérante au sein de l’organisation bien que sa population ne représente qu’un infime pourcentage de la population globale de l’OCU.




  L’un des maires de BarPer, Juan Sopporta, créa le centre technologique de Port-la-Nouvelle, au bord de l’étang de la Berre, à une trentaine de kilomètres des barrières filtrantes de la Cité.




  Pourquoi si loin ? ai-je demandé à l’un des responsables de Port-la-Nouvelle à mon arrivée. Il m’a répondu que le centre avait un énorme besoin d’eau douce pour la conservation de ses données, et que la production de BarPer ne pouvait y suffire. Aucun risque, rassurez-vous, a-t-il ajouté aussitôt. Nous sommes reliés par un tube sous-marin longeant la côte, et le centre est aussi bien, voire mieux isolé et protégé que la Cité, non seulement par les filtres, mais aussi par les drones et l’armée déployés en permanence sur le pourtour.




  Il s’était rengorgé en affirmant que le complexe de Port-la-Nouvelle était l’un des joyaux de l’OCU et, à ce titre, infiniment précieux.




  Je dois admettre que j’ai été immédiatement saisi par la beauté et la fonctionnalité du site, rêve incarné de tout chercheur. L’élégance des bâtiments se conjuguait ici à la beauté de la végétation et à la géométrie subtile des plans d’eau. Les salles à manger, par exemple, flottaient sur des étangs jonchés de fleurs de lotus et communiquaient avec les autres bâtiments par d’élégantes passerelles en bois précieux rappelant les antiques jardins japonais.




  Aucun horaire n’était imposé. Nous pouvions flâner toute la journée dans les somptueux paysages. Une absence totale de pression qui portait ses fruits. Les esprits s’épanouissent mieux dans la liberté, les barrières dressées par la pensée s’écroulent, les idées fusent, tantôt folles, tantôt réalistes, toujours créatives, et s’enchaînent pour former les briques de constructions mentales nouvelles. Venu passer deux semaines à BarPer, j’y suis resté une vingtaine d’années, abandonnant mon épouse et mes deux enfants à Londres la grise, entretenant une relation intime avec une jeune Catalane pure souche plus ardente que des braises, Maldina. Lorsqu’elle est décédée, victime d’une violente réaction de rejet à un implant génétique, je me suis résigné à retourner dans la grisaille de Londres où j’ai rencontré l’indifférence et le mépris de mes enfants devenus adultes. Depuis, je me suis résigné à mener l’existence morne des exilés.




   




  Les reliefs s’estompaient au point de former une vaste plaine habillée d’herbes hautes et frémissantes. La lune trônait toujours dans le ciel fourmillant d’étoiles, baignant de lumière pâle les rares rochers disséminés sur le sol spongieux. Ils avaient marché deux bonnes heures avant de franchir les dernières collines.




  « Je suis crevé, souffla Leif. J’ai besoin d’une pause et je crève de faim. »




  Ava, dont les pieds la torturaient dans ses chaussures d’emprunt, sauta sur l’occasion.




  « On s’arrête un peu ? » demanda-t-elle à Ganesh.




  Tous les membres du petit groupe se mirent d’accord pour se reposer, d’autant qu’ils n’avaient pas perçu un seul bruit suspect ni une seule forme inquiétante derrière eux.




  « J’ai faim et soif aussi », murmura Ava.




  Ganesh s’assit à ses côtés sur une grosse pierre.




  « On ne trouvera rien à manger ni à boire dans le coin.




  — Y a même pas une petite brasserie avec café et croissant ? »




  Il sourit en hochant la tête.




  « La vitesse à laquelle une civilisation s’effondre… Dans le pays horcite, nous sommes aussi démunis que des enfants. Nous avons manqué d’à-propos à BarPer : nous aurions dû chercher de la nourriture dans les appartements. Les gens entassent toujours des réserves. Nous sommes redevenus des primitifs, nous devons nous débarrasser de nos réflexes de citadins, réapprendre à penser.




  — Tu regrettes la Cité ?




  — Pas telle qu’elle était devenue : une cage déshumanisante et putride. Elle était condamnée à disparaître, comme tous les systèmes fermés sur eux-mêmes. Puisque nous avons refusé le moindre contact avec le pays horcite, c’est le pays horcite qui est venu à nous.




  — Pourquoi tu ne t’es pas révolté ? »




  Ganesh contempla quelques instants les étoiles. Avait-il un jour admiré un ciel aussi beau ? Avait-il prêté attention à la splendeur de son monde ?




  « Je pensais que devenir fouineur serait la meilleure façon de découvrir l’envers du décor, d’explorer les entrailles de la Cité. C’était une illusion : les Ombres se sont jouées de nous.




  — Qu’est-ce qu’on aurait pu faire de toute façon ?




  — Être vigilants puisque les responsables ne l’étaient plus. Alerter l’opinion peut-être, contraindre les maires à prendre conscience de ce qui se tramait autour d’eux. »




  Ganesh se rendit compte que tous les membres du groupe l’écoutaient.




  « Alaric Bronier était conscient que les intrigues du maire de New York masquaient une conspiration plus complexe, intervint Yssa. Avec sa Fraternité secrète, il a tenté de déjouer ses manœuvres, de sauvegarder les derniers vestiges de la démocratie, mais les structures des cités avaient fini par pourrir. Marlo n’était qu’une taupe parmi beaucoup d’autres, l’un de ces hommes que quelques promesses suffisent à acheter.




  — La Fraternité de Bronier n’était pas si secrète que ça, puisque tu en parles, lança Leif.




  — J’étais sur le point d’y être admise, mais elle s’est dissoute après le coup d’État de Jeffrey Dobbs.




  — C’est complètement bidon, ce genre de confrérie. » Leif releva la tête, remonta une mèche de ses cheveux et fixa Yssa d’un air provocateur. « De simples parlottes entre gens de bonne compagnie.




  — Des hommes et des femmes désireux de préserver le fragile équilibre des cités, corrigea Yssa. Sans eux, nous serions rapidement revenus au temps de la barbarie.




  — La barbarie a toujours été là, rétorqua Leif. Elle a seulement changé de visage. Elle était de moins en moins décelable, et elle a fini par nous balayer. »




   




  « Vous n’avez plus besoin de moi. Laissez-moi partir. »




  Vue de son bureau au trentième étage de la tour Godot, la Cité n’était plus qu’un immense trou noir. Plus une seule lumière ne brillait, plus un véhicule ne roulait, plus un piéton ne circulait. Les rats et les corbeaux eux-mêmes avaient déserté les lieux. Un silence glacial recouvrait les bâtiments comme un gigantesque linceul. Et c’était la même chose à New York, à Londres, dans la trentaine de cités unifiées dispersées sur les cinq continents. Les nouveaux maîtres lui avaient transmis des images de désolation sur son mur d’écrans. Ils avaient mené leur offensive avec une précision et une efficacité sidérantes. Caton était sans doute l’un des seuls humains, sinon le seul, à contempler le désastre. Redoutable privilège pour celui qui avait concouru à la chute de l’humanité. Il connaissait le côté froid et méthodique des Ombres, avaient-elles ajouté la cruauté à leur arsenal ? Il restait bien quelques fuyards, quelques horcites, éparpillés sur la surface de la Terre, mais ceux-là n’avaient qu’une espérance de vie limitée. Si la faim, la soif, les animaux féroces, les intempéries n’avaient pas raison d’eux, les unités de nettoyage s’en chargeraient.
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